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Nous ne saurions trop 
engager nos lectrices á 
fuir les séductions de tout 
genre que les vitrines des 
magasins nous offrent 
dans un arrangement si 
artistique. Tout concourt 
dans ees beaux bazars, á 
(xciter la dépense ; c'est, 
sousle pretexte de confor­
table, un coussin,une table, 
un écran que l'on acheté, 
objets qui encombreront 
le salón sans y ajouter 
de l'éléganco. Bt puis 
tous ees produits japonais 
et chinois, jetes en pro­
fusión sur le marché pari­
sién et dont on est friand, 
nous invitent, par leur 
prix modeste, a satisfaire 
une fantaisie. De comp-
toirs en comptoirs, de sa-
lons en salons, nous se-
mons ainsi de modiques 
sommes dont le total nous 
surprend et souvent nous 
chagrine. 

J'ai une amie, femme 
charmar.to et sériéuse, 
mere de deux jolies fillet-
tes, qui courait jadis a 
toutes les expositions d. s 
magasins, aux ventea de 
fin de saison et qui avait 
la manie des occasions. 
Ce qu'elle a acheté de cou-

Amaüone en 
Modele de madame 

drap pain brúlé. 
Turle, 9, rué de Clichy, 

pons de soie, de velours, etc., etc., de rubans et de 
gaze, sous pretexte d'économic, est incalculable I Un 
beau jour comme j'étais auprés d'elle, je vis la femme 
de chambre apporter tout un stock de marchandises 
démodées. Revenue de son erreur, elle cherchait h 
utiliser ees occasions. A sa modisto elle demandait 

timidement d'employer 
les rubans, les fleurs, 
les plumes et les gazes; a 
sa couturiére d'utiliser 
les coupons; toutes deux, 
se sont prétées de bonne 
gráce á cet arrangement, 
et depuis deux ans, la toi­
lette de la mere et des fil-
lettes n'a pas encoré eu 
raison de tous ees achats 
d'occasion. Méfions-nous 
des occasions, c'est pér­
fido pour la bourse. 

Je sais qu'en ce mo-
ment, il y a des dépenses 
obligées, et qu'il est com-
mode de se promener 
dans ees bazars, pour 
chercher des objets et y 
prendre des idees; mais 
soyons assez raisonnable 
pour n'y acheter que le 
nécessaire. D'ailleurs ees 
objets subissent, comme 
toute chose, l'influence 
do la mode. Achetons 
done au fur et a mesure 
de nos besoins, c'est de la 
sagesse. 

A cette époque la ques-
tion des étrénnes prime -
celle de la toilette; on ést 
préte pour les diners et 
les réunions de famille; 
on ne pense pas encoré 
aux cestumes de bal. 

D'abord dansera-t-on ? 
telle est la question que se 

posent les jeunes femmes et les jeunes filies. Un hiyer 
sans sauterie est pour elles un printemps sans soleil, 
un étó sans exoursions et sans séjour á la mer. . 

On ne peut rien prévoir, mais je serais bien étonnóe 
qu'on ne s'amusát pas un peu. 

Quelles sont , en dehors du costume, les fantai* 

Ayuntamiento de Madrid



218 J O U R N A L D E S D E M O I S E L L E S 

síes nouvelles? C'cst le manchón en 'plumes de coq, 
travail facile á faire, et fantaisio coquette que nous 
recommandons aux cbátelaincs ct aux habitantes de la 
campagne, la basse-cour leur en fournira le principal 
élément. Recouvrez du velours tramé de la dimensión 
d'un petit manchón, de plumes de coq maintenues par 

I un point et rabattant l'une sur l'autre; disposez-les en 
bandes de cinq centímetros de largeur, en ayant soin 
de varior la plume pour chaqué bande; une grosse 
rucho de dentelle á l'ouverture et, piquee d'un cóté, la 
tete de coq avec sa collerette que l'on aura fait natu-
raliser. Les plumes du faisán seraicnt d'un bon effet, 
et leur diversité, leur chatoiement pourraient donner, 
selon la disposition, des effets charmants. C'est le col-
lier de chien : un ruban, un velours tres étroit passó 
dans une boucle en perles fines, en diamants ou sim-
plement en or travaillé. C'est le gilet en chevreau ; 
nous avons deja parlé de celui en Suéde, brodé au 
passó avec des perles assorties a la couleur, fantaisie 
ravissante portee »vec uno veste de velours sur n'im-
porte quellc jupe. C'est la ceinture-corsclet en velours 
avec une céinture a longs et larges pans et á coques 
volumineuses tombant derríére. C'est le pouf de tulle 
Malinos léger et vaporeux, melé de plissés de den­
telle, qui se pose a l'encolure. C'est le fin et mignon 
mouchoir de pocho en batiste lin ou bleu azuré tres 
palé, entouré de deux petites bandes platea superpo-
sées, festonnées et brodés de paillettcs; il y en a de 
roses, de mauvo éteinte, au bord ondulé ou en écailles; 
festón et chiffre se font en cotón assorli d'un ton 
soutenu. 

Les personnes qui portent en déshabillé des coiffu-
res ou bonnichons, trouveront toutes sortos de gen-
tils chiffonnages en gaze unie et brodée, de formes 
étranges, mais séyantes a beaucoup de visages. Le 
bonnet paysanne avec son fond en soio de couleur et 
brochée, garni d'une haute Valenci'ennes tombant sur 
les cheveux, a un air rural tout á fait gracieux; un 
autre rappelle l'arrangement du madras béarnais, il 
se campe de cóté, et les deux pointes chiffonnées ont 
un air provoquant d'un dróle d'effet; il doit fort bien 
aller a certains minois. II y a des bonnichons plus 

tranquillos faits do tulle pouffonné, avec un noeud ct 
des comes en étroit ruban de plusicurs coulours; 
d'autres avec des barbes que l'on ramóne sur lo som-
met de la tete, en genre laitiére, et que l'on pique 
d'épingles á tete de perle. Pour termincr indiquons la 
barbe de dentelle noire que la femme de goút sait 
gracicusement chiffonner sur sa tete. Con ALIE L, 

COBSET ANNE D ' A U T M C H E I - C E I N T U K E BÉGENTB 
De mesdames de Ycrlus, sceurs, 12, rué Auber, París. 

Ccs deux corsets, diflérents dans leur coupe, sont appré-
ciés pour leur ele gance et leur confortable. L'un el l'autro 
conviennent a lous les genres do taille. La pose des res-
sorts et des baleines allonge la (aillo aux personnes qui 
l'ont trop courte; á d'autres, ello diminue le développement 
trop prononcé, effacc les hanches, amincit, et a toutes 
donne uno grace aisóc et séduisante. Nous avons dit que" 
le cor jet Anne d'Autriche, d'abord reservé aux toilettes 
d'apparat, est aujourd'hui porté avec les toilettes do villr, 
par beaucoup de jeunes femmes. La céinture. Regente plait 
autant, quoiquo plus mignonne dans ses proportions; elle 
dessino la taille a raerveille. 

TRICOTAGE DE TAP1S DE SMYJINE 
Oriental Woodou laino Oriéntale. MM. Dulac et Dontal, 

seuls dépositaires pour la Franco, 
88, boulevard Sebastopol. 

Cet ouvrage a grand succes et nous le comprenons. De-
puis la jeune filie jusqu'á l'aieule, toutes peuvent le taire; 
la facilité du travail, sa rapidité doivent plaire meme a 
celles qui goútent peu les ouvrages de fantaisie. II a d'ail-
leurs pour lui l'ulilité. Cello imitation parfalte du tapis do 
Smyrne est produite par une simple maille de tricot qui 
rctient un brin do laine de la couleur du dessin que l'on 
veul reproduire. Cette suile serrée de brins de laine donno 
uñe épaisseur souvent plus prononcóe que celle des vrais 
Smyrnes. On trouve chez tous les grands morciers do 
París et de province et dans les maisons d'ouvrages de 
damos, des bottes qui contiennent : les aiguilles a tricoter, 
le raoule pour couper les laines réguliérement a la lon-
gueur voulue, le cotón i. tricoter qui fait la trame, les lai­
nes coupées et le dessin a reproduire. N'est-ce pas un 
minee bagage pour un si beau rósultat? 

E X P L I C A T I O N DBS Q R A V U R E S N Q I R E S (pages 2l7 Ot 219) 

Amazone en drap pain brúlé. — Corsage a tres courto 
basque arrondie; revers et col droit bordes de tresses. Bou-
toas grelots a la manche ferraée extérieurement. — Bottes 
molles. — Ganls de Suéde. 
. Costume brelon en escot marine. — Jupe en escot cou-
pée de quilles plissées et drapée d'une tunique relevée ré­
guliérement des cotes, avec un pouf assez volumineux. 
Veste avec plastrón bretón brodé, a l'encolure et dans le 
bas, d'une haute "broderie en soie jaune et rouge ; ce plas­
trón s'ugrafo sous le cóté fuyanl de la veste, laquelle est 
fermée par une agrato artisüque; revers á l'encolure. Col 
droit et parement de la mancho brodés. 

Costume de dinerpour jeune filie, gaze blanche unie 
el pékinée en satin. — Sous-jupe en taffetas, dans le bas 
un ornement en gaze pékinée fendu en tres larges crc-
neaux sur un soufflet en gaze unie. A droite une draperie 
perdue sous un pouf relevé d'une suite de plis; le cóté op-
posé est couvert par une demi-luniquo pékinée, dont lo 
bord biaisé resoit un revers. A gauche un relevé de larges 
plis. Corsage en gaze pékinée a tres petit postillón et a 
pointe-gilet. L'éehancrure en ccour est garnio d'un fichú 
orné de dentelle, dont un cóté traverse la taille, en biais; 
l'extrémité pincée de plis s'arréto sous un chou en dentelle. 
A la manche, dentelle et draperie. 

K 
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EXPLICA.TION DE LA G R A V ü R E COLOR1ÉE 4 4 9 9 

Coslume en salín tnousse 
et satín otloman myrte et 
mousse.~Sous-jupe en taffetas 
myrte, au bas trois plissés en 
satín raousse. La robe en ot-
toman a les les de derriére 
montes par des pl is-1 uyaux avec 
quelques pija serrés. Le cor-
sage a une toute petite basque, 
et devant, une patte-ceinture en 
velours myrte enferme une 
draperie plissée en satin mous-
se, qui prend sous un revers 
en velours myrte. Les deux 
ont un petit mouvement biaisé 
qui les raméne a la laille, á 
gauche. Un tres original ta-
blier en satín mousse est, á 
gauche, plissé de plis plats qui 
s'ouvrent en éventail; a droite, 
il est relevé, dans le bas, par 
quatro plis remontants et pro-
fonds. Col droit et paremenl 
'en velours myrte. Capote en 
velours myrte brodée de perles 
mousse : touffe de plumes des-
sus et dessous, dans la partió 
cvasce de la passe. — Bas do 
soie. — Soulicrs mordorés. 

Robe d'intérieur en velours 
corinthe, satin et broché. — 
La traine est en velours, tout 
le devant de la jupe en brcc.hé, 
de có'c est une quille plissée 
en satin. La draperie-tablier 
en velours laisse voir, sur le 
colé, en tacón de revers, la 
doublure de satin, et sur la 
parlie supérieure une tres 
courte draperie en velours 
vient rejoindre la traine avec 
laquello elle semble ne taire 
qu'un. Corsage en velours bro­
ché avec la basque soutachée, 
des revera-gilet, un col en sa­
tin. La manche esl coquillée 
de dentelle corinthe. — Bas de 
soie. — ttouliers en satin. 

im&mm 

Costume dediner en gaze unió el pékincc. — Costume bretón, pour jeune míe. 
Modeles de madama Hubler, 10. place Vendóme. 

E£» £ S 3 3 » ^ S . " O * £ 3 5 3 " 

Le patin, méme tel qu'il est en usage aujourd'hui, 
est une invention fort ancienne, inspirée par la néces-
s>té plutót que par le désir de s'amuser, etayantpris 
naissance dans les contrées septentrionales de la Rus* 
sie, en Islande, en Norwége, etc. De la, il passa en 
Hollande, oü il conserva toute sa vogue mais oü il est 
encoré plus un objet de nécessité que de plaisir, et de 
Hollande en Angleterre, d'oü. nous l'avons tiré. 

II semble que ce soit en Ecosse que 'la manceuvre 
du patin fut le plus tót pratiquée et le plus en hon-
neur au debut; car vers le milieu du siecle dernier, 
Edimbourg fondait le premier cercle des patineurs 
dont l'histoire fasse mention. 

o La Métropole Ecossaiso, assure l'Fncyclopedia 
britannica, a produit un plus grand nombre d'éló-

gants patineurs qu'auouibautre pays du mondej et" 
l'institution d'un Skating-Club n'est pas pour peu de 
choso dans les progrés de ce divertissoment. • Strutt, 
en faisant allusion aux progres rapides de l'art de 
patiner et á lapar tqu 'y eut cerlainement le Skatirrg-
Club d' Edimbourg, rapporte que sur la rivi.ére Ser­
pentino de Hyde-Park, convenablement gelóe, il yit 
quatre gentlemen danser, — si Ion peut, dit-U> 
employer cette expression, — danser sur cette glace 
un double menuct, enpatins, avec autant d'aisance et 
de calme, et peut-étre plus d'élégance, que dans un 
salón; et d'autres encoré, qui en tournant et entrela-
§ant leurs pieds avec adresse, dessinaient sur la glace 
et á la suite les unes des autres, toutes les lettres de 
l'alphabet. 
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C A U S E R I E 

Un Sermón et ses excuses. 

'ANNÉE va se clore assez tristement 
sur beaucoup de miserea; peut-étre 
mes lectrices me pardonneront-elles 
de rendre sórieuse la derniére cau-
serie que j 'aurai avec elles en 1884, 
avant de leur offrir mes vceux. 

Le oiel est noir, la pluie ruisselle, les pauvres gens 
ontfroid dans leurs mansardes, le besoin est pour 
nombre d'entre eux un mauvais conseiller. A l'heure 
des fétes de Noel et du jour de l'an, ceux qui ont un 
peu de superflu feront bien de songer plus encoré que 
de coutume á ceux qui n'ont pas le nécessaire. 

Nous savons que notre Paria, tant oalomnié est cha-
ritable, Mi Pailleron nous l'a dit et prouvé daña son 
discours sur les prix de vertu auquel on a reproché 
d'étre trop arausant, comme si ce n'était pas un dou-
ble mérlte de savoir faire pleurer et sourire á la fois, 
de montrer de l'esprit et du coaur tout ensemble! Oui 
ce París qui eralnt si fort le ridiculo de la vertu, qui ap-
pelle la sensibilité, névrose, qui a réussi, en disant du 
mal de lui-méme, a persuado aux étrangers qu'il 
était tout ce qu'il se vantait d'étre, ce Paris, fanfaron 
d'insouolance et de lógéretó, on le trouve toujours 
prét en réalité a ouvrir son coeur et sa bourse. 

Les rlches, il est vrai, donnent relativement moins 
que cortaines bonnes ames ingénieuses á se priver 
pour seoourir les autres. J'en connais une, dont le 
nom mériterait d'étre ajoutó aux nema deja sí nom-. 
breux dea héros du prix Montyon, car on dirait volon-
tiers d'elle ce qu'une pauvre ouvriére, son obligée, 
disait de madame d'Ouville, en des mota que la rhéto-
rique chercherait vainement: a Ce n'est pas sa for­
tune qu'elle tire de son secrétaire pour faire l'aumóne, 
c'est plus que tout au monde, c'est toute sa bonne 
personnel.. Elle vit tout entiére dans le corps de ceux 
qu'elle obligo, sans avoir l'air de se douter du bien 
qu'elle fait, et de sa main on ne s'apercoit pas qu'on 
recoit la charité. » 

Tout derniérement, j'appris que cette excellente 
femme qui elle-méme vit des lecons qu'elle donne, ve-
nait en aide a de jeunes profeaseurs sans emploi.tantót 
s'imposant un surcroit de travail pour les nourrir, 
tantót obtenant de la confiance de ses eleves qu'on 
lui permit de les substituer momentanément a elle. 

Si mademoiselle *** convint avec moi de cette gé-
nérosité, ce fut pour m'intéresser au sort de ses pro-
tégées et en general au sort de toutes les institutrices 
que la peur du cholera ou des agitations politiques 
le départ des étrangers en masse, l'habitude qui 
semble s'enraciner de plus en plus chez nous, de 
prolonger la vie de oháteau en plein hi ver pour émi-
grer ensuite vers le midi, laisse sans ressources sur le 

pavo de notre capitale. Elles sont innombrables ees 
pauvres filies; l'instruction, en se répandant, enléve a 
l'armée des ouvriéres, une legión de jeunes soldats 
ambitieux et bien doués qui s'élancent avec temérité 
ala poursuite de diplomes et qui, les possédant, ne 
trouvent plus moyen de les utiliser tant est grande la 
concurrence. En vain la création descolléges féminins 
ouvre-t-elle plusieurs dóbouchés, tous sont encombrés 
d'avance; on leur conseillerait bien l'émigration, mais 
une Francaise abandonne difficilement sa patrie, la 
plus bolle, la plus attachante des patries, il faut on 
convenir, et puis on a contre elle presque partout des 
préjugés : on n'est jamáis sur qu'elle ait pris une 
bonne fois, h la fagon de l'Anglaise, gaiment, résolú-
ment, son parti de rester vieille filie. Pour cette mau-
vaise raison ou pour une autre nos institutrices sont 
peu demandées au dehors. Faudra-t-il dono qu'elles 
meurent de faim au dedans ? 

Voilá dea miserea bien intéressantes, fiérement sup-
portées, qui ne gémissent ni ne mendient. Peut-étre 
serait-il juste de s'en oceuper.C'est l'affaire des femmes 
du monde, qui en prenant celle-ci pour lectrice une 
heure ou deux par jour, celle-la pour promener de 
jeunes enfants, pour conduire les ainés au cours, pour 
teñir compagnie a des parents ágés ou bien en ajou-
tant au prix d'une legón un repas offert aVec délicatesse, 
accepté avec simplicité, empécheraient peut-étre la 
faim, l'horrible faim de se glisser dans plus d'un inté-
rieur décent oú l'on souffre en silenoe. Une des protc-
gées de ma vieille amie avouait derniérement, le sou­
rire sur les lévres, qu'en attendant le paiement de son 
travail, lequel n'arriverait qu'á Ja fin du mois, elle 
n'avait d'autre ordinaire depuis des semaines que 
quelques pommes de terre. Payer d'avance est déjá un 
bienfait. 

II m'ést arrivé souvent de m'étonner que les Parí* 
siennes riches pensent aussi peu á des petits moyens 
tout simples de faire le bien. Certes, elles ne refusent 
jamáis pour une quéte, pour une ceuvre de charité 
quelconque, elles ne disent pas non au pauvre qui les 
sollicite dans la rué, mais elles ne vont pas assez cher-
oher la gene dignement voilée de oes personnes coura-
geuses qui sauvent les apparences á tout prix comme 
il y en a tant dans leur entourage. 

A Londres dea associations discretos et actives se 
forment a cet effet. On s'entend pour creer des oceu-
pations aux femmes instruites et pauvres; on leur fait 
dans son intérieur une-place qui les eleve et qui les 
sauve: le nom de companion, autrement cordial que 
celui de dame ou demoiselle de compagnie, cap il 
veut diré compagne tout simplement, est donné a la 
jeune filie qui vient ne fut-ce qu'en passant, lire les 
journaux, les livres nouvellement parus, éprire sous 
la dictée de cello que, dans le sens le plus noble du 
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mot, elle peut appeler sa patronne. On y gagne, en 
faisant le bien • de consacrer á l'étude des choses 
sérieuses quelques heurea de recueillement qui ne 
sont pas perdues. Ce genre de proteotion étendu de la 
femme riche k la femrae pauvre, son égale par la 
oulture intellectuelle, est presque aussi touchant que 
le sentiment maternel élargi auquel cédent les dames 
anglaises lorsqu'elles portent elles-raémes des étren-
nes, jouets et bonbons, aux enfanfs des hópitaux. 
Ceux-ci recoivent également vera Paques d'immenscs 
corbeillesde primevéres (primroscs),cette paruredéla 
campagne britannique, cuculíes par des mains patri-
ciennes sur toufe la surface du Royaume-Uni. Quelle 
adorable idee de faire entrer la gaité des fétes de fá­
mulo ohez les déshérités qui n'ont pas de famille, la 
splondeur parfumée du printemps chez des infirmes 
qui ne l'entreverraient méme pas de leur lit de souf-
franco, & travers les vitres! Voili les semenoes exoti-
ques du bien que nous voudrions voir germer dans 
notre pays d'oü partent en retour tant de belles im-
pulsions. Ce serait la une application salutaire de ce 
libre-échange qui, commercialement, a plus d'un mau-
vais cóté; que Vadaptation soit libre córame pour l e s ' 
oauvros littéraires qui se transforment quelque peu 
sous l'empreinte du génie frangais, en passant d'une 
langue étrangére dans la nótre, nous n's' trouverons 
pas d'inconvénient. 

L'essentiel est que la France, hospitaliére et volon-
tiors imitatrice, toujours ouverte aux formes cosmo-
polites du plaisir, fussent-elles soandaleuses et folies, 
s'assimile de préférence les coutumes louables de ses 
voisins. 

Dans certains villages d'AIsaoe, cette partle dé-
chiróe de nous-méme, les habitants les plus aisés s'en-
tendaient autrefois pour élever un bon sujet dépourvu 
de ressources, jeune homme ou jeuno filie, en adop-
tant la pratique suivante : le protege de tous allait 
dineralternativement chez chacun de ses bienfaiteurs 
ct gráce h, ce moyen qui ne ruinait personne, sa nour-
riture était assurée. Ajoutons avec le pasteur qui cé-
lébrait, a la fin du mois dernier dans l'église de l'Ora-
toire, en présenoe de tout ce que París compte de 1 li­
tera teurs etd'artistes distingues, l'union de deux'fa-
milles d'origine alsacienne : « Le moyen de garder 
bien a nous, malgré la forcé et malgré la vioicncc 
notre chére Alsace, o'est de l'emporter pour ainsi diré 

partout oü nous vivons, de perpétuer ici ou ailleurs 
ses vertus et ses usages. » 

L'aumdne n'est qu'une manifestaron inférieure de la 
charité — la plus grossiére si l'on nous permet d'em-
ployer cette épithéte h l'égard d'une bonne reuvre re-
commandée, prescrito méme par la religión et par 
notre cceur. Donnez assurément á ceux que les ans ou 
des infirmités cruelles raettent hors d'état de travail-
ler, mais que cela ne vous empéche pas d'aider les plus 
valides et les plus jeunes a se suffire. La raison vous 
y engago autant que votre consoience méme. Un peu-
plo qui se suffit est un peuple qui se releve dans les 
oirconstances oü nous nous trouvons. II y aurait une 
belle page d'économie sociale, politique et morale & 
écrire la dessus pour une plume qui en serait digne. 

Et maintenant nous parlerons, si vous voulez, des 
nouvelles fantaisies qu'inauguront cette année les 
confiseurs, sous pretexte de receptados a bonbons: 
mignonnes caisses d'emballage, saca de marrona gri-
gnotéa par un rat, sacs de raisins noir et vert, bourri-
ches de gibier á plume, chinoiseries symboliques de 
la guerro du Tonkin, tetes de moutons en aatin blanc-
rosé, prétes á étre servies comme la tete de veau sur 
un plat, chátaignes monstres crevées au feu, noix 
colossales casséee par la dent de Gargantua, le tout en 
satín, — boites a cigares, kepis, chapeaux, manohons 
d'oü s'éohappe un mouchoir de dentelle, aans parler 
des innombrables varietés de sultana peints et brodés 
qui peuvent étre de veri tablea objets d'art. 

Noel multiplie aussi de plus en plus les foréts de 
aapins qui portent en guise de fruits les jouets á la 
mode et les Santa-Claus barbus pilant sous le faix 
des friandises dont déborde une hotte toute brillante 
de givre. 

II y a un véritable encombrement de merveilles dans 
les vltrines devant lesquelles s'arrétent lea enfanta 
ravis et lea femmes tontees. Ici les poupées adressent 
aux acheteurs leurs doux sourlres, plus loin les dia­
manta groupées en branches de fleurs dont les fées 
ont reglé la monture et d'autrea bijoux, leurs rivaux 
par le bon goüt sinon par lo prix, scintillent jusqu'á 
éblouir les plus raisonnables... 

De jolies étrennes pour une jeune mere: le nom de 
sa filie en brillants. Quand le luxe prend ees allures 
sentimentales il est d'autant plus sur de s'imposer. 

T. B. 

^*"W ^ti'Tvi*1* V i 

D I V O N N E - L E S - B A I N S 

VÉlnblissement hydrothérapique de Divonne-les-
fíains est situé aux pieds du Jura, sur le versantqui 
fait face au lao de Genéve et á la chainedu Mont Blanc. 
Fondé en 1848, par le Dr Paul Vidart, il a pris un 
grand développement et attiré une diéntele conside­
rable. Les quatre. sources dont la nature l'a doté et 
dont une longue expérience a demontre les Vertus 
thérapeutiques exceptionnelles ont beaucoup contri-
bué a ce résultat; quelle que soit la température 
extérieure, celle de sea caux ne dépasse pas 5 degrés 
et demi. La source dite du Cygne contient de l'ozone 
et sa compbaition ohimfque un fait la plus légére a 
digérer qui soit au monde. 

La mort du D' PMjl Vidart survenue en 1873 et cer-
taines división» dan» la Direction qui lui succédait. 
allaiontcomproraettre la fortune de ce magnifique éta-
blissement: Quelques-uns de sea habitúes. se sont 
alora entendus et ont constitué une société qui a pris 
possession le 3 novembre 1884. La plus grande préoc-
cupation de la nouvelle Admínistration est de mériter 
le concours du monde medical, concours que lea 
circonstances dont nous venóos de parler avaient 
sensiblement amoindri depuis quelques années. Un 
établisaement hydrothérapique entiérement neuf et 
pourvu dea appareils les plus perfeotionnós estdéjii en 
voie de construction et sera ouvert le 1" juin 188b. 
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Costumc de diner en otioman el dentelle (devant et dos). 
MODELES DE MESDEMOISELLES VIDAL, 104, RUÉ DE MCHGLIEU 

ramassé de plis sous le 

panier opposé et des-

cendant de cóté tout le 

long de la jupe; un chif* 

fonné de dentelle perdu 

SOUB les les de derriére 

qui sont plissés et tom-

bent droits. Corsago en 

ottoman a petite pointe 

avec tres courte basque 

s'arrétant sur la hanche; 

un ñchu en dentelle, dont 

un cóté traverso la poi-

trine et se lixo, par un 

chou, au bord de la bas­

que. Une ruche de den­

telle á l'encolure; une au-

tre au bas de la manche, 

arrétée sous le coude. — 

Dans les cheveux épingles 

en écaille incrustées de 

diamanta. 

Bas de soie rose. 

Souliers en satín gre-

nat. 

Gants en peau de Suede. 

Robe en cachemire 

blunc pour enfant de 

deux ans. 

Costume en ottoman 

gla.ce grenat, rose et 

feu, broché de bou-

tons de roses. 

Jupe en taffetas; au 

bas trois plissés en su-

rah, le dernier presque 

couvert par les dents 

d'un tablier en dentelle 

monté au tour de tail-

le., par des frunces. 

Sur la partie supérieu-

re, des paniers en den­

telle, lógérement croi-

sésj; celui de gauche 

3173 

Robe pour enfant de deux ans, de la 
maíson Leeker et Génevoy, 3, rué de Roban, rabat. 

La robe est plissée de plis creux, et sur 

chaqué pli court un point anglais en cordon-

net de soie blanc. Le milieu du devant regoit 

deux bandes avec broderie belge. Cette robe 

est froncée au bord inférieur, et ce bord qui 

bouillonne, tombe sur un volant de cache-

mire brodé et festonné qui fait volant. A 

'encolure, deux bandes superposées tom-

bent en volant, une autre a l'entournure. 

Une ceinture en surah rose prenant de cha­

qué cóté sous les bandes brodées, se noue de 

grosses coques. 'La robe de dessous, sur la-

quelle se pose la robe plissée est cintrée lé-

gerement. Le dos de la robe est comme le 

devant, brodé d'un point anglais; il se bou-

tonne par une sgus-patte sur laquelle la robe 
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Coslume en voile blanc 

et grenat el satin rose. 

Jupe en taffetas cou-

verte par quatre volants 

Tronces ct dénteles en 

voile grenat, separes par 

trois plisaos en satin rose. 

La tunique est en voile 

blanc, relevée tres haut 

sur la banche. Corsage 

en voile blanc plissé de 

plis creux, serré par une 

ceintureen ruban de satin 

rose, piquee d'un nceud. 

Collerette Colombine en 

voile blanc; a la manche 

une patte et un plissé-

rabat de cute. 

Bas de soie grenat. 

Souliers en chevreau 

glacé. 

Costume en voile eró­

me brodé de fleurettes 

grenat et mai's. 

Sous-jupe en taffetas 

couverte d'un long bouil-

lonné monté par des plis 

ronds, le bord inférieur 

arrété sous un ruché de 

taffetas crome et grenat; 

celui-ci fait tete k un volant de vingt-cinq 

centimétres de haut orné de trois plis rab-

batus pria sur la hauteur; le premier dé-

passé par un plissé. Tunique pouffonnée aveo 

une petite draperie-tablier, piquee a droite 

d'un flot de ruban grenat. Corsage á petite 

pointe avec des bouclettes en ruban autour; 

l'enoolure légérement décolletóe, ornee de 

dentelle et d'un nceud-papillon sur l'épaule. 

A la manche domi-longue une draperie en 

' dentelle et un nceud. 

Bas de soie grenat. — Souliers mordorés. 

Dans les cheveux, releves á racine droite, 

deux épingles fleurs de lys en écaille. 

(Joslumes de joune Míe. 

MODELES DE MADAME TUIILE, 9 , RUS DE CLICHV 

Col et poignet en toile, 

les angles arrondis. 

Le bord se détache sur un 

biais grenat, et celui-ci sur 

un bord blanc, les deux reu­

nís au col par une fine pi-

qüre. 

La guimpe en nanzouck 

est plissée de plis crevés. 

Col eu toile avec bord do coulcur. 

Ayuntamiento de Madrid



224 J O U R N A L D E S D B M O I S E L L E S 

LE V IEUX COMMANDANT 

i 

L était notre voisin, il était 
seul, fort avancé en age et 
nous le voyions souvent. II 
venait nous voir, il causait un 
peu avec ma mere; il jouait au 
tric-trac avec mon pére et ne 
s'occupait pas des enfants, sauf 

^ ^ ^ a la nouvelle année. Nous re-
cevions, de sa part, de beaux Iivres, des boites de 
fruits confits et des jouets, que nous appréciions a 
leur juste valeur: les beaux Iivres étaient mis en évi-
ilence sur les tables, les fruits croques au plus vite et 
les ingénieux jouets désorganisés par les petites mains 
qui voulaient savoir ce qu'il y avait dedans. Plus tard, 
les étrennes changerent de caractére, nous recevions 
encoré des Iivres, des coffrets et des boites a ou-
vrage, et méme des bijoux: un vieil ami pouvait offrir 
une épingle de cravate ou un bracelet aux enfants de 
son ami. Et pourtant, nous n'aimions guére l'auteur 
de ees dons aimables; son visage sévére et mélancoli-
que nous effrayait un peu; sans le vouloir, il nous 
tenait fort a distance et nous ne faisions auoun effort 
pour nous rapprocher de luí. II n'avait pas les allures 
d'un soldat des grandes guerres, il n'était ni brusque, 
ni grand parleur; il ne nous entretenait jamáis de ses 
campagnes, ni de celui dont 11 avait suivi l'errante 
fortune depuis les sables de Syriejusqu'aux rivages du 
Niemen; jamáis, au grand jamáis il n'aurait cité Bé-
ranger, ni répété les refrains belliqueux qui enchan-
taient cette génération; il aimait pourtant les vers et 
je lui ai entendu déclamer un jour 

Saint-Cloud, je t'apergois. 

les admirables vers de Joseph Chénier sur le 18 Bru-
maire. II était rare qu'il parlát longtemps, il était 
rare qu'il se livrát a quelque expansión; taciturno, 
triste, il vivait renfermé en lui-méme, il ressemblait á 
un homme qui porte une blessure et qui n'ose pas 
remuer, de peur de la faire saigner: 

Nous savionspeu de chose de lui : il avait serví dans 
la simple et solide infanterie; il avait des armes 
d'honneur, des croix et d'admirables états de service; 
sa tete et sa poitrine étaient sillonnés de blessures, 
voilá pour le passé; pour le present, il vivait seul avec 
des domestiques, il lisait beaucoup, il allait k la messe 
et il donnait largement aux pauvres. Vous voyez qu'á 
part les cicatrices, il n'avait rien d'un vieux troupier. 

II habitait uno maison ancienne, tres modestement 
meublée, oü seuls, quelques tableaux et quelques ob­
jete d'art rappelaient les goüts distingues du proprió-

taire. Une belle scribane d'éoaille renfermait ses pa-
piers, une belle horloge en vernis Martin sonnait les 
heures, un véritable miroir de Venise, tres decoré, 
ornait la ebeminée; on voyait par toute la maison, des 
gravures, chef-d'ceuvrcs du burin, des tableaux et 
surtbut des paysages, et dans la chambre oü le com-
mandant se tenait le plus, au-dessus de la scribane, il 
y avait un grand tableau, de ceux que les peintres 
appelent Un effet cíe neige, que je trouvais horrible-
ment triste, quoiqu'il füt signé d'un nom célebre. 

Un soir, nous étions réunis dans ce méme salón; 
le commandant Braquemont nous avait invites a sou-
per, et, en attendant l'heure du repas, mon pére par-
courait un volume de Thiers, sur le Consulat eí VEm-
pire, il en lisait des fragmenta. On en était a la cam-
pagne de Russie, si brillamment racontée par Segur, 
si minutieusement étudiée par Thiers : 

a Vous avez assisté a cette fatale retraite? dit mon 
pire au commandant. 

— Oui, en partie. 
— Vous futes fait prisonnier apres la- Berezina ? 
— Oui, trois jours aprés, 
— Vous avez été prisonnier en Russie, monsieur le 

commandant? demanda mon jeune frére, tres curieux 
par nature, un vrai point d'interrogation. Est-ce que 
les Cosaques étaient bien mechante ? 

— D'abord, mon ami Franois, je n'étais pas avec des 
Cosaques, puis, ma captivité, si on peut l'appeler 
ainsi, a eu des caracteres si particuliers que jamáis je 
ne pourrai I'effacer de ma mémoire. 

— Quoi ? dites, monsieur le commandant. Qu'est-oe 
qu'ils vous ont fait ? » 

Le commandant nous regarda tous, il regarda aussi 
VEffet de Neige : l'heure semblait propre aux réoits 
et aux confidences; tout était calme et reposé, nous 
avions, je crois, tous, y compris ma mere, si sérieuse, 
l'air intéressé, pour ne pas diré curieux, et mon pére 
lui-méme finit par d i ré : 

c Une fois n'est pas coutume, cher ami, contez-nous 
done un peu votre campagne de Russie. II ne reste 
plus beaucoup de témoins de cette époque. 

M. de Braquemont passa la main sur son front et 
garda le silence pendant quelques minutes : 

« Vous me demandes mon histoire, dit-il enfin, car 
mon séjour en Russie fut le point culminant de ma 
vie. Pourquoi ne vous la dirais-je pas a vous, qui, 
depuis quinze ans, étes mes amis fidéles ? 

— Nous vous écouterons avec reconnaissance, com­
mandant, dit ma mere. 

— Eh bien ! j'avais a vingt ans, une vocation déci-
dée pour l'état militaire, et quoique ni mol, ni les 
miens ne fussions des séides de la République, je 
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partís sou8 ses drapeaux. C'était une inconséquence, 
raais le bruit militaire me grisait... je fis la campagne 
de l'Argonne, je fus blessé et je revine auprés de ma 
mere; qui voulut me détourner de ees combate, effroi 
de toutes les méres, je résistai et je repartís. Je com-
battis en Suisse et en Italie, je devine lieutenant en 
Bgypte, je vis de prés le Corsé aux cheveux plats, j e 
revins avec lui en France, etj'assietai a cette bouscu-
lade des Conseils d'oú devait sortir un nouvel empire. 
J'étais connu du general Bonaparte; j'avais accompli, 
á ses cótés, ce qu'on nomme une action d'éclat, j 'avais 
tué deux mamelucks et pris un drapeau, il m'avait 
felicité, mis a l'ordre du jour de l'armée, et pourtant. 
il se défiait de moi, il sentait que je ne fléchirais pas 
le genou devant l'idole. J'avangai peu, tout en conti-
nuant a servir, et je vis sans jalousie mes anciens 
camarades comblés d'argent, de titres et de faveurs. 
Je n'ai rien a diré de ees interminables guerres, j'allai 
de campagne en campagne, de bataille en bataille, de 
ville en ville, et, a mesure que j'allais, I'enthousiasme 
déolinait et un insatiable besoin de repos et d'affection 
se faisait sentir dans mon ame. Elle avait soif et elle 
ne pouvait se désaltérer. Seule, de toute ma famille, 
ma mere existait encoré : je n'avais pas creé de foyer, 
ce drapeau errant et qui ne représentait que l'ambi-
tion d'un seul, était mon foyer et mon asile... Je pour-
suivis cependant la carriére; j'entrai en Russie avec 
l 'armée; j 'augurai mal des présagos qui nous assail-
lirent des les premieres journées; j'assistai a ees gi-
gantesques batailles oú le sang humain coulait par 
torrents; je vis Moscou en feu, je passai cette Béré-
zina oü tant des ndtres périrent, et, affamé, transí de 
froid, raidi de fatigue, j'avangai sur la route funeste 
dont les cadavres marquaient les étapes. Le troisiéme 
jour, je me sentáis plus mal que jamáis, j 'étais pres-
queseul, il faisait nuit; quelques-uns avaient allumé 
des íeux et se reposaient dans un sommeil qui devait 
étre sans réveil; je m'approchai d'un de ees bivouacs 
et j'étendis mes mains au-dessus dea flammes. Un 
grenadier me repoussa violemment, en me disant 
d'une vóix sourde : • Quand on veut se chauffer, on 
apporte du bois. » Les autres approuvérent: ees mou-
rants étaient sans pitié. 

» Jereculai; le cercle s'était reformé autour du feu, 
je m'éloignai, marchant toujours sur cette route que 
la lune éclairait; je vis a droite une lumiére, et, poussé 
par un instinct de conservation qui dominait toute 
pensée et toute hésitation, j ' a l l a i : la lumiére venait 
d'une maison basse, isolée au milieu des ehamps. Je 
m'approchai et osai frapper á la porte, cette porte 
ennemie d'oú pouvait sortir la mort ou le salut. On 
ouvrit, je vis un homme ágé, deux femmes groupées 
derriére lui, et j'articulai aveo peine quelques mots 
en allemand : l'homme me d i t : 

» — Entrez et ne craignez pas. > 
i J'entrai dans une piece tres chaude, et je perdis 

presque connaissance, une des femmes me fit boire du 
thé, et puis revenu a moi, je me trouvai étendu sur le 
poéle et couvert d'une grosse pelisse de mouton. Je 
ne pus m'endormir; une fiévre ardente me brülait, et 
pendant bien des jours et bien des nuits je demeurai 
malade au milieu de ees étrangers, de ees charitables 
Samaritains. J'avais des visions confuses : je voyais un 
visage de vioillard, aux longs cheveux blancs, qui se 

penchait sur moi, une femme ágée aussi, me soulevait 
et me faisait boire, une tres jeune filie me regardait... 
j e n'ai conservé qu'un souvenir vague de cette longue 
et dangereuse maladie, mes hótes me veillérent avec 
la plus touchante sollicitude : je contractai une 
grande dette envers eux. 

> Quand je fus rentré en possession de moi-móme, 
j'appris qu'il s'était écoulé cinqsemaines... mes hótes 
ne savaient rien des destins de l'armée frangaise : ils 
pensaient qu'elle avait péri tout entiére et ils me ca-
chaient soigneusement aux yeux des rares visiteurs 
qui venaient dans cette maison isolée. J'appris alors 
que le pére Yvan Yvanoff, était un prétre du rite grec 
qui desservait une tres petite paroisse; il avait eu de 
nombreux enfants, une seule filie, Sophie, était de-
meurée avec lui, elle n'avait plus de mere, et sa tante 
l'avait élevée avec soin; cette tante qui était d'origine 
allemande, avait appris á Sophie sa languo mater-
nelle, et le vieux pope lui avait enseigné le russe et 
méme un peu de grec. Rien n'était plus calme que cet 
intérieur, ni plus inoffensif que le caractére de ees 
deux vieillards ; ils n'avaient peut-étre pas de grands 
élans vers Dieu, vers le bien, vers les nobles actions, 
mais ils étaient doux et profondément compatissants. 
Sophie était l'áme et la viede la maison; elle était 
tres belle et ne s'en doutait pas, et il y avait dans ses 
magnifiques yeux noirs une douceur penetrante dont 
je sentís l'empire. Elle me servait, me soignait comme 
l'eüt fait une sceur, aveo une simplicité chaste, et je 
me sentáis moins triste, moins malade lorsque je ren-
contrais ce regard compatissant; elle s'ingéniait á me 
consoler, elle m'apportait naivement ses petits livres 
allemands et me montrait les beaux endroits et les 
belles histoires, elle jouait un peu d'une sorte de gui-
tare tres primitivo et elle s'en accompagnait en me 
chantant des airs málancoliques, plaintes d'esclave, 
soupirs d'un cceur opprimé; un jour, elle m'apporta 
une fleur qu'elle avait trouvée a l'abri d'un buisson... 
je la pris, je pensai aux violettes et auxprimevéres de 
France, et mes yeux se mouillérent. 

i _ Je vous ai fait de la peine I s'écria-t-elle, oh! 
que je suis fáchée 1 Pardonnez-moi I » 

» Que vous dirai-je, mes amisf je compris bientót 
que Sophie m'aimait de toutes les forces de son cceur 
innocent; je n'avais guére aimé jusqu'alors, et l'at-
traction de cette tendresse soumise, ardente, passion-
née, agit sur moi. J'oubliai les périls qui m'environ-
naient, j'oubliai tous les obstaclesqui nous séparaient 
et je me laissai aller á l'aimer, je me laissai surtout 
aimer. Sa douce candeur, sa profonde confianee 
m'inspiraient un grand respect, j'étais fier d'avoir fait * 
naitre une si grande affection dans ce cceur ingónu et 
de jour en jour, en dépit de la raison, elle m'entrajt 
plus avant dans l'áme. Rien ne ressemblait moins a 
nos femmes de France, et peut-étre l'aimé-je davan-
tage á cause de cette différence; elle était ignorante 
du monde, ignorante de sa beauté, du pouvoir de ses 
charmes, comme on disait en ce temps-lá, elle était á 
demi barbare, et elle me plaisait plus que les femmes 
brillantes, les beautés exquises que j'avais vues á la 
Malmaison et aux Tujleries. Je ne róflóchissais- pas á 
l'avenir, je me laissais vivre. 

v Un jour, nous étions seuls; elle cousait prés de la 
fenétre étroite et un rayón de soleil se posaj |4ur les 
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nattes de ses cheveux bruns; sa tan te allait et venait, 
occupée des travaux du ménage; moi, je réfléohissais: 
Yvao Yvanoff m'avait dit le matin les nouvelles qu'il 
tenait d'un voyageur a veo lcquel il avait bu un verre 
d'eau-de-vie : la guerre recommengait, tous les États 
de 1' Europe était coalisés contre la France, et l'on disait 
que l'Empereur allait jouer sa derniére parlie. La 
patrie était en danger, et j'étais prisonnier a huit cents 
lieues, pendant que mes compagnons d'armes se bat-
traient et mouraient. Que faire ? comment les rejoin-
dre? comment la quitter? 

» Elle leva la tete et me regarda avec une sorte 
d'inquiétude : 

a — Vous semblez triste, a quoi pensez-voua? je 
suis triste aussi quand votre visage s'obscurcit. 

a — Chére enfant, je pense a mon pays. 
i — Vous voudriez y retourner? dit-ello avec an-

goisse. 
a — Jo ne sais pas ce que je voudrais. 
D — Vous nous quitteriezl Vous ne reviendriez 

jamáis I jamáis 1 > 
s Des sanglots soulevérent sa poitrine. 
a —O mon Dieu I ó sainte Vierge I répétait-elle, que 

va-t-il arriver! Pourquoi avez-vous permis qu'il vint 
ici, dans cette nuit d'hiver 1» 

» J'allai vers elle: une douleur inexprimable se pei-
gnait sur ce visage d'ange et d'enfant. 

» — Sophie! lui dis-je, vous m'aimez done I * 
a Elle.me regarda avec ses yeux mouillés : 
a — Est-ce aimer que de sentir que votre dépnrt 

sera ma mort? 
» — Chérie! lui dis-je, et moi aussi je vous aime; je 

n'ai qu'un désir, o'est de no jamáis vous quitter. » 
» Je voulus la serrer dans mes bras: elle recula avec 

une'espéce d'effroi. 
a — Pour reste/ ensemble et ne pas offenser Dieu, 

dit-elle, il faut nous marier. » 
» J'étais dans un moment de passion, oü l e juge -

ment n'agit plus : je ne voyais que Sophie si belle et 
si touebante: 

> — Je ne demande pas mieux! m'écriai-je.-
a — Vousle voulez bien? me dit-elle avec une con-

fiance d'enfant; venez alors auprés de mon pére... » 
» Elle me conduisit en me tenant par la inain daus 

le cabinet du pope; il passait la sa vie avec sa pipe et 
quelques livres; sa filie alia vers lui et s'inclinant 
jusqu'á terre, elle lui d i t : 

» — Pére, nous voulons nous marier et nous de-
mandons ta bénédiction. » 

» II nous regarda tres surpris et me d i t : 
i) _ Est-ce vrai? 
a — Oui, dis-je, je désire épouser Sophie, si vous 

voulez me la donner.» 
> II réfléchit un peu, releva sa filie qui lui baisa les 

mains, et il lui d i t : 
» — Va, je vais parler á notre hóte. i 
t Quand nous fumes seuls : 
» — Elle vous aime, dit-il, pauvre petite filie! Vous 

voulez l'épouser et la bien traiter? 
a — Oui, pére. 
» — Je suis vieux, je suis pauvre, je suis heureux 

de voir ma petite colombe sous la protection d'un 
brave homme; l'aimerez-vous constamment et l'emmé-
nerez-vous dans votre pays ? 

» — Je vous le jure! lui dis-je. Je ne l'abandonne-
rai jamáis. 

> — Puisque Dieu le veut ainsi, je vous mariérail» 
o Et nous fumes unis. 
» Je fus heureux, heureux surtout de l'inénarrable 

felicité de Sophie. Aucune arríére-pensée n'obsour-
cissait cette joie puré, fraiche comme la ciarte de 
l'aube; elle me voyait a ses cótés pour jamáis et ne 
prévoyait rien au-delá du cercle étroit oú notre bon-
heur était muré. Je pensáis, moi, souvent a la Franco 
et á ma mere qui me croyait perdu sans retour, et 
ees images, que ma passion pour Sophie avait ban-
nies de mon áine, y revinrent avec l'intensité d'un 
remords. Bientót (vous voyez que je me confesse tout 
haut) je ne songeai plus qu'a retourner au pays et á 
revoir ma maison maternelle; ees idees me poursui-
váient partout. Des idees, j 'en vins aux projets, et je 
n'étais marié que depuis quatre mois, lorsque n'y 
pouvant plus résiater, je partís... je n'y puis penser 
sans douleur, je parlis en laissant a Sophie une lettre, 
dans laquelle je Ta?surais d'une affection inalterable 
et du désir que j'éprouvais de la revoir le plus tót 
possiblo. Ceci était vrai. 

a Je ne vous raconterni p.is mon Odyssée, i'.irrivai 
apres de grandes fatigues et de plus grands dangers, 
jusqu'en France... quelques jours aprés, je revoyais 
ma mere. Je vous dirai demain le reste...» 

II 

« M.v mere me regut avec une joie qui ne s'effacera 
jamáis de ma mémoire : elle se comparait elle-méme 
á la veuve de Naim, dont l'cnfant reviont a la vie, 
sous le regard de Jésus-Christ. 

» — J'ai tant prié Dieu I disai t-elle, et il m'a en-
tendue I 

> — Oui, ma mere, et il a inspiré de pauvres Rus-
ses, ils m'ont accucill', ils m'ont soigné; je leurdois 
la vie. 

» — Que Dieu daigne les bénir! conte-moi cela! ° 
a Je racontai tout, jusqu'á mon mariage inclus. Ma 

mere m'écoutait avec amour, mais á mesure que j 'a-
vangais, son visage devenait plus grave. Elle me de­
manda enfin: 

» — Tu as done épousé cette jeune filie ? 
» — Oui, ma mere. De bonne foi: je Taimáis et je 

Taime. 
» — D'aprés les lois de son pays ? 
> — Oui. 
» — Et elle t'aime. 
» — Oui, extrémement, je puis le diré sans fntuilé. 
a — Eh bien! mon fíls, puisqu'il en est ainsi, je vais 

écrire á ta femme, tu joindras quelques mots á ma 
lettre, nous l'inviterons á venir ici, et nous célébrerons 
ton mariago d'aprés les lois fran?a¡ses. II ne faut pas 
que Sophie puisse croire que tu Tas trompee. 

a — Vous m'dtez un poids de dessus la poitrine, 
mere, dis-je, en Tembrassant. 

a — Cette enfant n'est pas la femme que je t'aurais 
choisie, mais elle t'aime, elle est ta compagne, je la 
chérirai tendrement. » 

a — Je savais que ma mere tiendrait sa promesse. 
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La lettre partit (j'ai su depuis que ni elle ni l'argent qui 
l'accompagnait, ne parvinrcnt jamáis a Yvan Yvanoff) 
je réglai raa situation avec le gouvernement nouveau 
qui avait succédé á l'Empire, et deux mois s'étaient 
écoulés comme une heure depuis mon retour: le passé 
se couvrait de nuages, il me semblait que je n'avais 
pas quitté la Franoe, ni le nid paternel aux bords 
riants de la Loire; la guerre, la Russie, les feux du 
bivouac, la maison du pope, le visage enohanteur de 
Sopbie me faisaient l'effet d'un réve, je m'éveillai tout 
a coup. Le jardinier vint vera moi et me d i t : 

» — M. le cominandant, il y a une personne en bas 
qui veut vous parler. 

» — Je viens. » 
o Et j'allai. J'ouvris la porte du parloir oü ma mere 

recevait les pauvres, et je vis, je la vois encoré! So-
phie... elle était couverte d'un manteau de voyage 
qui cachait ses vétements étrangers : en me voyant. 
elle s'élanc/i, se jeta a genoux et me d i t : 

» — Frédéricl ton pays sera mon pays, ton Dieu 
sera rnon Dieu... je suis venue sans tes ordres, je ne 
pouvais plus vivre... pardonne-moi! » 

» Si je lui pardonnai 1 je la relevai, je la serrai mille 
et mille fois dans mes bras... ma femme 1 ma Sophie I 
mes réves étaient bien une réalité, et j 'étais heureux 
de la ressaisir. Ma mere accourut; Sophie, intimidée, 
se mit encoré a genoux, et elle sentit descendre sur 
son front la bénédiction et le baiser maternels. Ma 
mere s'empara d'elle: elle la fít reposer, manger, elle 
l'habilla a la frangaise; et enfin, Sophie put me diré 
son long et périlleux voyage. Son pére I'avait approu-
vée et bénie, sa tante lui avait donné quelques piéces 
d'or, tout ce qu'elle possédait, elle avait voyage quel-
quefois á pied, plus souvent en voiture, elle avait 
couru bien des dangers, et arrivée en France, mille 
difficultés avaient entravé sa route. A l'aide de son 
allemand et d'un peu de trancáis que je lui avais ap-

pris, elle avait pu gagner París, et la, elle avait vendu 
le seul bijou qu'elle possédat, une agrafe d'or, et elle 
avait payé sa place dans la voiture publique de Tours. 
De Tours, elle était venue á pied jusqu'á notre vil-
lago. Elle était maigrie, épuisée, mais belle, aimante, 
touchante. Je la reprenais avec joie. Ma mere la traita 
on filie, et pressa les démarches pour f.iire régulariser 
notre mariage; je la rcgus une seconde fois de ses 
mains. 

» Nous eúmes des années de paradis dans cette mai­
son tranquillo, dans ce beau pays; ma mere s'occupa 
de mon É ve et la forma á son image; Sophie avait la 
docilité e t l a souplesse des races slaves, elle apprit 
facilement ce que ma mere lui enseigna; elle prit, á 
son exemple, le ton et les manieres de la bonne com-
pagnie, mais surtout, elle apprit dans cette intimité 
du foyer, la religión et les bonnes ceuvres. Elle quitta 
le schisme, elle devint catholique: n'avait-elle pas dit 
avec Ruth ? Ton Dieu sera mon Dieu 1 elle m'entraina 
á sa suite, avec elle, dans la voie de la charité. . . . 
pourquoi m'a-t-elle quillé? pourquoi suis-je seul? il 
me semble que, d'une autre vie, elle me tend les 
bras. . . Elle resta six ans avec moi, elle me donna trois 
enfants... eux aussi m'ont precede... vous connaissez 
leurs descendants... Apres une longue maladie, ma 
pauvre femme s'éteignit, sa tete sur ma poitrine... il 
y a prés d'un demi-siécle, et je ne suis pas consolé. 
Voilá mon hisioire, et voici les portraits de ma mere 
et de Sophie.» 

II nous montra deux portraits en miniaturo, l'un, 
d'une femme ágée qui ressemblait au commandant, 
l'autre, une figure idéale de beauté et de charme... 
nous les avons regardés avec respect, et nous avons 
compris la tristesse habiluclle de cette ame laissée en 

M. Bounuox. 

iaa^aoaíPiía 
C H A R A D E 

Commun entre tous les poissons, 
Mon premier est des plus féconds; 
II offre de grandes ressourccs 
Aux pays septentrionaux; 
Et méme aux méridionaux, 
II convient aux petites bourses. 
— Depuis prés de dix-neuf cents ans, 

Ma seconde moitié parmi nous est chrétiennc, 
Et le sera, quoi qu'il advienne, 
Toujours jusqu'a la fin des temps. 
— Mon cnlier se trouve a la halle: 
Son allure est assezbrutale; 
Mais souvent sous ce mauvais ton 
So cache un coeur sensible et bon. 

Explication du Logogripho du 13 Décembre : Auleuil, dont, en ajoutant une lettre, on fait fuuteuü, oú l'on 
trouve : faule, Leu (saint), tuile, fuite, flúle, fil, utile, feu, lieu. 

A ce numero sont jointes la gravure colorióo 4499, el une planche de Patrons imprimóe recto et verso : 
PREMIER COTE 

Corsage et tunique, toilette de mariée, page I (Álbum de Novembre). 
DEUXIÉME COTE 

Corsage, premiére toilette (gravure n* 4497).- — IU>be d'enfant (gravure n» 4497). 
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Hamse-.col en nickel avec appliques vieil ar­
gent en relief. Prix, 6 fr. 50 c. 

Broche artistique avec trois tetes dorées et 
bronzées se détachant sur un íond noir. L'en-
tourage se compose d'ornements interrompus 

^o.r des raédailles genre ancien. Prix, 13 fr. 50 c. 
Broche fleurs en metal vieil argent, ciselées 

en relief; au milieu se détache un papillon en 
or rouge ciselé. Prix, 9 fr. 50 c. 

Hausse-col Renaissance en metal fin vieil ar­
gent, entiérement repercé; fleurs et ornements 
en relief, tres artistement travaillés. Prix, 15 fr. 

BraceZeí en metal vieil argent. Un écusson 
représente Jeanne d'ArC tenant un glaive et un 
bouclier fleurdelisé. Des fleurs de lys héraldi-
ques forment, avec des rinceaux, un fortjoli 
encadrement. Un tombant avec fleur de lys part 
d'un ornement place au bas de l'écusson et qui 
f ait partie de l'ornementation. 

B I J O U X P O U R E T R E N Í T B S 

de la 

MAISON SENET J 
35, rué du Quatre-Septembre, 35. 

Mettre le prix en un mandat de poste dans 
la lettre de commande, avec 50 céntimos en 
plus pour le port. On regoit franco, quand le 
montant atteint 20 fr., et a partir de 25 fr-, 
contre remboursement et franco. 

Hausse-coí moyen Age en metal repercé ci­

selé; au milieu un éousson représentant un 

tdurñoi. Prix, 12 fr. 

12-84 5314. — Paris, Typographie Morntf Pére et-Fils, rué Amelot, 64. 
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